
ATnËANGÈS RELIGIEUX. SCIENTIF[Q)IÉES, P'OLITIQUES ET LITTERAIRES.

T PARA C UA L
OU, EN FRANCAIS, A BoN cHAT BoN RA-V.

Il.
f serait iipcssible de peindre 'étonnraent de M. AIfred à ce

ep-r1les; a atat jeune et amureux, c'est à dire ealnasinaste et cru-
dule : toute sa bonne, fli nn'ïvte se souleva cont e ce qu'il euntendai,

et peut-ar. albat-il faire quelque rponse laui respectueu'se. lorsqu'il
vit s'avancer sua la elbausse ha superbe daipe de Mmile. Figne-
rais; e unit ana enlhe découverie dains laiqll sa triuvaient Isa-
belle et unie vieille dame de campagnie, ce qu'un espa pu I un appelle
Vune duègue.

-Je vous ai dit qua ja enlèverais, mon père, s'érit AlIfrcl, si on

me la -e'isaait ; ainasi peu m'imorte de quel côté vienate l'obsta-

cIe, je aindri aroe et ja lita narierai en E-fpiagie: quand je par-
lais ainsi, je sauposais que fes dificultés vienadraiat de la paraat de
Mine. Figu-ra, ; maaintenant c'est vous qui vous opposez a on iria-
nage, il finit donc que je tienne ma panol. nous nous maîrieroans
en Esagm..

ArAès ces paroles, Alifred quitta son père et s'avatncai vers Li
Chaunssé ; la nlèahe sCarrôta, lai fortire s'tUtvri, le jet'ne homme
ce plaç·t atups d'isabel l, cl les chevaux, dont laI cocher retenait
avec pcine 'impatience. partirent 1>1 grand galop.

-Alfdcf, Alfr a, itit .Alatherel, mais déjà la calèche avait
dépassé la barrière de .1'toile.

Eflraaiv de la nmr-ba imprudente de sor fils, hors de lui, M.
Matlierl fliat sua' fLa point d s'adresser à dls gehdarmes et de les
prir de coirir auprès les ftgitif: - mais une rétiexion bien simple le
retint ; en supposant môme que li flle de Mie. Figueras y ctnsdn-
ir, ona lie fpart pas pour daEagne dans une calèche attelée de dIeux

chevaux de laxe. if y a oiun dç ChampsElysées à la puci tra del Sol
A Madrid, ét il faut de airgeit, des passeports p<tir entreprendre
un si grad voyage. D'un autre côté lmae. Figueas <-tait en règle,
M. 3atrcl avait été de<mander laI main d'Isabelle ; onliui avait dé-
claré la vé itd, et il n'nvait Ias.retiré sat demande ; il f11init done au
plus tôt retourner cla' ESpagnole et retitrer cette paroIe impru-
dente, snu . si les jeunes gens ne retornaient pas au ltgis, à s'adres-
lcr aux autorités et à pa iler M. le préfet da police de faire jouer le
télégaphe pur arrêt'a' li fugitif ai la frontière.

-Et. graund Dieu ! se disait-il cia regagiaanat à grandas pas l'hôtel
de N m. îguner'as, qui sait de quoi cette Espaugoe est capable, piur
ue débarrausser avanmageusement de sa Bohémienne ? Elle peut avoir
tout préparé pour le df'pa.rt de mon fils, elle est riclhe, tout est facile
avec e Por et elle le .prligaera... les fpasseports... elle s'en sera
procuré sous de fIaux .a... AI ciel I mon fils voyage pi t-tr
maintenant avec une Bohémienne sons le nomi d'un gentillnhomme
espugnol.

Il doubla le pas et anrriva bientôt chz lmae. Figueras. Celle-ci
Wtrit a sa toilute,et M. Nlatherel fut obligé d'attendre la fin de cette

importante oapératin, aussi longue poua une Parisienne de 36 ans
que pour une Madi'lgne du mm 5g.

-C'est unui pensait Ni. lahurel, employée pour gïgner du
temps ; rette ttiette n'n finira pas..

La toilette lut loigu , en efTet ; elle finit cependant, etiMme. Pi-
gueras entra dans soan salon éblouissantc de parure et de diamants.

- vous voil, ionsieur, dit-elle avec politesse à M. Mautherel.
vous êt's bien aimable, je votas uttendais presque. Vous venez dîner
avec ous ?

-Diner avec vous? dit M. Matherel i il sgit bien de cela 1
-Cpenant ai plint où nous sommes.-...
-Et à que ninit en smumnes-os. Mulame ? J'aiu l'huonnem

de vous <f mnder la îmin de votre fille pour mon fi ; vous n'avez
point d<I !dhe, et alis -

-tn onsieur, Vous m'avez demand la main d'Isab'll,
w5duit par ls hles qaîlites de celte jen:la personne. C'est elle seul 
que voas vuicz ; vtus av'z irgret aux richesses qi l'entourauient ;
votre fil e: vous naispuir'iz qu'à Isabelle seule ; je vous Iai accor-
dée. Ne sammaes- nous n d'-ctrd ?

-U'ecord aatno, iuîulne..... Vous êtes trop rnitsonaibh pour
croire qu France une fainlle honnere teuille s'llier avue une

-fa GI/wue dit Mlle. igueras. Ce'a 'cst vu plus d'mue foia
en Espagn .

-Et d'ailluris, rontmun M. Matherel, la frtune, la forine, est-
ce qu'un pe it doit pais y soigrer pour soan fils ?

-- Je n ae fim aifi; mais c'est vous-uême qui avez dé'laré n'en
faarwe auacun cas.

-Et savez-vous ce qui nrriîve, continua M.' M'ahei-el ?-QuÉ'i

hî<Ià'?-Voire bohémicnne enlève mon fils, ou monI fils enlève ioftie
bohémienne : coinie il vo;us plaira.--Allons donci-Rien n'eplf
vrai... lans tas CharmpsàElysées, à Pheure mrie.

Mme. Figueras réfléchit unit instant.
-Au lfi', dit-elle, e'est tout simple.
-Coinment I tout simple ?
-011, n'est-i pasvrni que vous avez -appronvé Pimour de M

fred ? Du son cSté Isahelle m'a avué son inelination pour votre fil ,
et, après votre visite de ce ruatin. je n'ai. pu que l'approuver : ils
sont n règle l'un et Photre.

-- En r gle 1 s'écria Ml. Mathercl en s'écha ffnt, et vous croyez
qu'un consentermenta, ainsi surpris, ai quelque valeur ? Que je n'anori-
pas, pour moi, lai loi, lopinion ..

-La loi, je l'ignore, je suis étraîngère et je tic connais pas vos lois:
oliinc)u... je pense 1pu'ele sera contre vous... Qu'y a-t-il d'extraor-

.linnire à ce q 'n june hImmnie aime une jeun personn', belle, bien
élevée, honnae quoiqueabohéminne, et à ce gu'l l'épouse ?

-Ah t je vois ce que c'est, s'écrie M. Mutherel, vous avez tîndu
un piége à la jeunesse de mon fils...

-Un ibge I dit à son tour Mame Figuerns, et dans qual inté:
r&t? Ah ! si M. Alfred étit un prince, ou si seulement il titait for
riche, je voaus corprendirais ; mais. de voitre aveu, voi r'e fortungt.est'
f'brt médiocre. Quel avantage pui.-fe retirer de cetie union ?-ýrou
savez bien ilue j'aime Isabelle, qu'il îm'est doux de t'avoir auprèsd
moi... J'ai tout à perdre à ce qui arrive.

-Alors vous allez vous joindre à moi pour flire arrêter les fni-
tifs.-ouquoi ? puisque jr. ne suis point la mère d'Isa belle, puisqua
je ne l'ai point adoptée. je n'ai aucun droitsur elle.

-A litrs, c'est mri' seul que cela regarde, dit M. Matherel furieux
je ne vous préviens que je vais mettre la police à leurs trousses. Fei-
tes,. nmnsier.

-On vous interrogern, vous serez mêlée dans une affaire 'désa-
gréable.---Dsagréable pour vous... Man rôle, dhns ceci, est ·tout
passif; je vots ni pas déguisé un ranent la vérité.

. Mtherel, furieux, se promenait dans le safrn, les bras- croisé
sur hi poitine--Ils nI'nt pas loin, dit.il tout d'tini coiuap, mon'fib
n'a pas cent écus danssa cassette, et nuits ne somaies pas dans un
siècle où on enlève lOs infantes sans argent.

-Attendez. dit néglinemet Mie. liigueras. Isabelle doit avoir
<fans son trésor tne ctntaine de quadruples et des diamants. Oui,
je lui ai doannié quelques diamants.

-Au diable lP ai ' ! 'eCiat M. Matherel ; il aveugle les :eunLe
gens, rend les pères malheareux et ruiae les fnilles-.-En cela, vouas
avez raison, riIpondir aidai mne Figeras, mais il s'agit ici d'un amour
honniMe. dont le seul bit est le mariage, d'un amour que vous avez
approuvé, d'un attachement vertueux pour une-jeune tille pleine-do
bonnes qualités.

-Une bohémienne I une bohémienne l s'écriait toujours-M.'.Ma-
therel.--lsabelle îu'st point une bohémienne, elle a été volée* par
des bohemiens, il est vrai. mais c'est peit-étre: la fille d'un grand
d'Espagne... Allons, M: Matherel, soyez de 'bonne foi,.avouez que
vous ne changez de volonté que pirce qu'à vos yeux la positi'-
sabille est changée ; que vous ne blainez la passion de votre fils que
parce qu'Isabelle n'a rien; avouez enafin que votre 'générdsité do cc
natin étmit flausse.

Comme Mamie. Figueras parlait ainsi, la porte: s'ouvrit et Isabellk
entra nu grand étonnement de M. Matiere.

-Ma mère ! ma mère I s'écria-t-elle en se jetant dans les bras de
p'espagnoale. AIfred veut m' pouser, moi, pauvre, sans parents'una
bohémienne, era r-ira, rien ne l'arrête, ni- la douleur de quitter sa
famille, ni la paIvret, Iai l'exil. Cest moi seule qu'il aime ; nous
pouvons en être sures maintenant.

-Brave garçon ! dit àfme. Figuerns.-Coment brave garçoil
s'écria M. N1atherce, vous ne l'aurez pas ce brave garçon, niademoi-
selle, je vous en réponds, et dussé-je faire enfermer mon fils, il ne
c ra pas la filie de vous épouser.

-1l Péponser, dit Mme. Figueras, et voué dincres nous, avec h
bohî<'mien ne.

Ecoutez-moi: je suis fort riche ; étrangre en France et is6lée
corii me toute veuivo qui a quitté son pnay. je veux bien m'allier aive-
ane fmille française ; mais à lai condition que mon gendre nimera
a fille pour elle-mêmne et non pas pour sa fortune; qu'il aura lei

vertus de son âge, c'est à dire le désintéressement, la franchise et
mòmie t mprévoyance naturelle ai son âge...

Je voaalais aussi qiue le'père île. mon gendre fût un homme soigneux
aIe son bien, pour qu'il le soit u joîar de celui de ma fille que sana
ètre avide il mit cependaint la fortune au-dessus de l'amour, tandia


